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bié; nous aimons mieux le prophète que
l'on interrogeait un jour:

— Jean-Louis, comment ètes-vous
devenu prophète

— Voilà, j'étais, par un soir d'été,
assis devant ma maison; tout à coup un
vent passa sur moi et me dit : prophétise.

On eut l'idée de faire rencontrer un

jour le prophète et le grand dieu des

deux. Cette entrevue se termina tout
autrement que celle de Paris ; elle fut
extrêmement agitée. Plus tard, quand
on demandait au prophète ce qu'il pensait

du grand dieu des deux, il répondit
carrément: C'est un fou.

Le grand dieu des deux n'avait pas
meilleure opinion du prophète et le traitait

dédaigneusement de prophète
Bagnolet.

Certes l'homme peut s'enorgueillir de

la puissance de sa raison, de ses conquêtes

dans le monde de la science : mais

quelquefois aussi il descend bien bas.

Si nous avons raconté certaines
anomalies de son intelligence, c'est à cause
de leur singularité, et non point pour
rabaisser l'esprit humain, qui, malgré
ses chutes, nous offre l'image de la di-
vité. J. B.
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M. Ferdinand de Lesseps a joué un si

grand rôle dans le monde et les affaires
du Panama ont tant fait parler de lui,
qu'on a rappelé les moindres faits de sa

vie. Voici entr'autres, sur sa jeunesse,
un fait assez curieux.

— Il faisait ses classes à Louis-le-
Grand, où il avait obtenu une demi-
bourse (remise de moitié de la pension).
Un jour, pendant la récréation, un de

ses camarades, très haut perché, lui
reprocha cette circonstance :

— Va donc, boursier lui dit-il d'un
air de mépris.

Ferdinand de Lesseps, prenant ces

paroles pour une injure, sauta à la

gorge de l'insulteur et lui donna une
roulée. D'où des pleurs.

En ce moment, comme à point nommé,
le père du battu se présentait au parloir
afin de voir son fils : le visiteur n'était
autre que le duc d'Orléans, futur roi des

Français.
— Qu'avez-vous donc? dit-il à son

fils. Pourquoi pleurez-vous
Le collégien princier raconta alors

ce qui venait d'arriver.
— Ferdinand de Lesseps vient de me

donner une peignée parce que je l'ai
appelé boursier.

— Et il a bien fait, mille fois, répondit

le futur roi.
Le duc d'Orléans ne s'arrêta pas là.

En manière de réparation, il voulut qu'à
dater de ce jour-là Ferdinand de Lesseps

eut une bourse entière, le surplus
de sa pension étant payé par sa cassette.

I/A.YA KE DE LA MISÈRE
par L. Favrat.

II
Quinze jours se sont écoulés depuis que

Pierre à Claude s'est décidé à tenir parole au
cousin de Montpreveyres et que Jeanne-Marie

en a pris son parti. Un doux soleil
d'automne adoucit quelque peu l'aspect sévève
de la contrée, et les avoines, qu'un léger vent
fait ondoyer, secouent les gouttes de pluie
qui ont si longtemps alourdi leurs grappes
élégantes. Judith s'est levée de bonne heure,
et, toute joyeuse, elle fredonne en vaquant
aux soins du ménage cette vieille ronde qu'elle
a si souvent chantée devant l'église :

Dzan-Dzàqué Vounài, lo cognàite-vos pas?
Dzan-Dzàqué Vounâi, lo cognàite-vos pas?
Lo pu bin cognàitrè, m'a prau z'u chanta :

Trài follié d'ordze et due d`aveina,
Trài follié d'ordze et due de bitia.

Puis, sa mère n'ayant plus besoin d'elle, elle
s'en va voir au jardin s'il y aura quelque
chose pour le prochain marché. Le petit
enclos a bien souffert, presque tous les légumes
n'olt`rent que la végétation maladive des
années pluvieuses; cependant le carré qui suit
la face méridionale de la maison présente
quelque jolies têtes de chicorée. La jeune
füle les visite une à une, enlève délicatement
les basses feuilles que le mauvais temps a

jaunies, puis, satisfaite de son travail, elle
reprend gaîment ce couplet de la ronde :

Lo pu bin cognàitrè, m'a prau z'u chantâ ;

Dei ballé béguine m'a z'u atzetâ;
Trâi follié d'ordze et dué d`aveina,
Trài follié d'ordze et dué de bllia.

Elle jette ensuite un regard aux quelques
fleurs qui s'épanouissent encore, redresse une
tige ici, enlève là un rameau brisé ; mais tout
à coup elle s'arrête pensive devant une touffe
de marjolaine que dès son enfance elle a vue
fleurir au coin de la plate-bande. La touffe
odorante reporte son cœur vers un souvenir
dont elle ne peut se défendre. Un jour (elle
n'était pas encore fiancée au cousin de
Montpreveyres) elle avait rencontré, comme elle
revenait du prêche, Charles à Samelet, un
grand garçon des environs qui avait été son
ami d'enfance et auquel elle avait gardé une
place dans ses souvenirs, peut-être même un
peu plus grande qu'elle ne se l'imaginait. Ils
s'étaient arrêtés sur le sentier et avaient
causé des jeunes années, puis Charles avait
rebroussé pour l'accompagner jusque chez
elle. Alors la causerie était devenue plus
intime, le brin de marjolaine que Judith portait
à sa ceinture avait passé à la boutonnière de
Charles, et l'on s'était séparé en se serrant la
main Dès Iors les souvenirs d'enfance, la longue

causerie et le brin de marjolaine s'étaient
confondus dans le cœur de la jeune fille,
pour ne plus former qu'une seule pensée un
peu vague, un peu flottante, mais qu'un mot
de Charles eût pu rendre précise. Ce mot
décisif, il ne l'avait jamais prononcé, et quand
le cousin de Montpreveyres s'était présenté,
recommandé par l'oncle de Chez-les-Blanc,
elle avait cru devoir l'accepter.

Mais les idées rêveuses ont passé rapidement.

C'est la touffe de marjolaine qui les a

fortuitement réveillées, parce qu'elle s'est
trouvée sur le chemin de la jeune fille ; et le
beau soleil, l'air plus doux et toute cette
nature qui se reprend à la vie, rappellent peu à

peu le calme dans son cœur et le joyeux re¬

frain sur ses lèvres. Si Charles m'aimait tout
de bon, il m'aurait demandée, se dit-elle, et
loin d'éviter la touffe malencontreuse, elle en
cueille un joli brin qu'elle met à sa taille. Et
pourquoi serait-elle triste N'aime-t-elle pas
le cousin à qui elle promettra bientôt amour
et fidélité Ne lui a-t-elle pas tendu la main
franchement, sans arrière-pensée; n'est-ce
pas un brave garçon, actif et rangé? Non, elle
ne saurait être triste ; elle a donné une pensée

à un souvenir, mais cette pensée ne l'a
pas troublée, car elle n'a rien à se reprocher.

Pierre à Claude cherchait sa fille depuis un
instant, quand il l'entendit chanter à demi-
voix sous les pruniers du jardin, où elle arrachait

quelques légumes, et il s'avança pour
l'appeler jusqu'au coin de la maison.

— Allons-nous à l'avoine répondit-elle.
— Oui, viens nous aider à a tourner ; voilà

onze heures, à deux heures nous la retournerons.

Je veux l'engranger aujourd'hui, car le
temps m'a tout l'air de vouloir se brouiller.

— Vous venez au marché samedi, n'est-ce
pas?

— Je crois bien Ne sais-tu pas qu'au
retour nous avons affaire à Epalinges

Judith courut chercher sa fourche et, pour
cacher un brin de rougeur, elle partit la
première. Elle ne chanta pas durant la fin de la
matinée, et l'oncle la taquina sur ce qu'elle
demeurait trop longtemps appuyée sur sa
fourche. Mais voyant qu'il perdait sa peine, i

se mit à parler d'autre chose avec Pierre à

Claude, qui froissait une grappe pour s'assurer

de la qualité du grain : « Triste récolte,
hein fit-il.

— Ma foi, le Bron se passera d'avoine pour
cette année, répondit Pierre à Claude en
soufflant la balle, il n'y a pas grand'chose et
le peu qu'il y a doit aller au moulin.

— Et dites donc, bienheureux ceux qui
auront de ce pain-là Savez-vous à quel prix le
grain s'est vendu samedi dernier?

— Samelet m'a parlé d'un écu-neuf, c'est
bien de l'argent pour le pauvre monde.

— Et les pommes de terre à quinze batz, et

encore n en avait pas qui voulait.
— J'ai toujours dit que l'année serait

mauvaise : nous avons eu les moussillons à Noël,
les hirondelles sont arrivées tard, le coucou
n'a chanté que deux ou trois fois, et le pinson
a presque toujours répété son chant de
pluie.

Pierre à Claude ne raisonnait que d'après
ses propres observations et ces dictons
campagnards qui résument l'expérience du peuple

; est-ce à dire qu'il fût plus loin de la
vérité que la Gazette de Lausanne qui racontait
les hautes hypothèses et les profonds calculs
des savants? Les deux systèmes sont les
mêmes. Les savants disaient : nous avons
observé des taches dans le soleil ; tel astre nous
porte ombrage; le globe se refroidit; il y a
ceci, il y a cela ; qui sait, une queue de
comète... et bien d'autres choses. Pierre à Claude
n'allait pas chercher si loin, mais dans les
limites de son intelligence il arrivait à un résultat

qui le satisfaisait, tandis que les savants
ne s'entendaient point.

L'après-midi fut belle et l'on put rentrer
deux chars d'avoine. Judith, occupée à râteler,

resta seule au champ. Trois pauvres
enfants suivaient son râteau. Elle n avait pas
encore vu glaner de l'avoine. Hélas l'année
était si dure que les pauvres gens ne
dédaignaient rien ; le moindre épi faisait leur affaire
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